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Note de l’auteur
Des deux textes qui composent ce volume, le premier, le Château des destins croisés, a d’abord été publié dans le livre Tarocchi, Il mazzo visconteo di Bergamo e New York, chez Franco Maria Ricci editore, à Parme, en 1969. Les figurines qui accompagnent le texte dans la présente édition veulent rappeler à la mémoire les miniatures reproduites dans leurs couleurs et leurs dimensions originales par l’édition Ricci. Il s’agit d’un jeu de tarots peints par Bonifacio Bembo pour les ducs de Milan vers le milieu du XVe siècle, et qui se trouvent actuellement pour une part à l’Accademia Carrara de Bergame, pour l’autre part à la Morgan Library de New York. Quelques cartes du jeu de Bembo ont été perdues, dont deux très importantes pour mes narrations : Le Diable et La Maison-Dieu. Là où ces cartes sont appelées par mon texte, je n’ai pu par conséquent mettre en marge l’image correspondante.
Le second texte, la Taverne des destins croisés, est construit suivant la même méthode mais d’après le jeu de tarots aujourd’hui internationalement le plus diffusé (et qui a eu, surtout depuis le surréalisme, un beau destin littéraire) : L’Ancien Tarot de Marseille de chez B.-P. Grimaud, qui reproduit (dans une « édition critique » établie par Paul Marteau) un jeu imprimé en 1761 par Nicolas Conver, maître cartier à Marseille. À la différence des tarots enluminés, ceux-ci se prêtent à une reproduction graphique, même réduite, sans trop perdre de leur pouvoir de suggestion, sinon pour les couleurs. Le jeu « marseillais » n’est pas très différent des tarots encore utilisés aujourd’hui en Italie ; mais alors que dans les cartes des jeux italiens, la figure est coupée par la moitié pour se répéter tête-bêche, ici toutes les figures gardent leur plénitude de tableautin tout à la fois grossier et mystérieux, ce qui le rend particulièrement propre à mon entreprise.
Les noms français et les noms italiens des arcanes majeurs présentent quelques différences : Le Mat, Il Matto en italien, veut dire Le Fou ; nous disons pour La Maison-Dieu, La Torre ; pour Le Jugement, L’An-gelo ; pour L’Amoureux, L’Amore ou Gli Amanti ; et L’Étoile au singulier passe au pluriel, Le Stelle. J’ai suivi l’une ou l’autre dénomination selon les cas. (Le Bateleur et Il Bagatto sont des noms dont l’origine est obscure dans l’une et l’autre langue : leur seule signification certaine est qu’il s’agit du tarot numéro un.)
L’idée d’utiliser les tarots comme machine narrative combinatoire m’est venue de Paolo Fabbri qui, lors d’un « Séminaire international sur les structures du récit » en juillet 1968 à Urbino, avait présenté une communication sur le Récit de la cartomancie et le langage des emblèmes. L’analyse des fonctions narratives des cartes de divination avait fait l’objet d’une première étude dans des écrits de M.I. Lekomtseva et B.A. Uspenski, La Cartomancie comme système sémiotique, et B.F. Egorov, Les Systèmes sémiotiques simples et les Typologies des enchaînements1. Mais je ne peux pas dire que mon travail se soutienne de l’apport méthodologique de ces recherches. J’en ai par-dessus tout retenu l’idée que la signification de chaque carte dépend de la place qu’elle prend relativement aux autres cartes qui la précèdent et qui la suivent ; partant de cette idée, j’ai procédé de façon autonome, selon les exigences internes de mon texte.
Quant à la très vaste littérature sur la cartomancie et sur l’interprétation symbolique des tarots, bien que j’en aie pris évidemment connaissance, je ne pense pas qu’elle ait eu beaucoup d’influence sur mon travail. Je me suis par-dessus tout appliqué à regarder les tarots avec attention, comme quelqu’un qui ne sait pas ce qu’ils représentent, et à en tirer des suggestions, des associations, pour les interpréter selon une iconologie imaginaire.
J’ai commencé avec les tarots de Marseille, en cherchant à les disposer de manière qu’ils constituent comme les scènes successives d’un récit pictographique. Quand les cartes posées côte à côte au hasard me donnaient une histoire dans laquelle je reconnaissais un sens, je me mettais à l’écrire ; j’accumulai de la sorte quantité de matériel ; je peux dire qu’une grande part de la Taverne des destins croisés a été écrite dans cette phase ; mais je ne réussissais pas à disposer les cartes selon un ordre qui contînt et commandât la pluralité des récits ; je changeais continuellement les règles du jeu, la structure générale et les solutions narratives.
J’allais renoncer, quand l’éditeur Franco Maria Ricci me proposa d’écrire un texte sur les tarots Visconti. Au départ, je pensais utiliser les pages que j’avais déjà écrites, mais je me rendis tout de suite compte que le monde des miniatures du Quattrocento était complètement différent de celui des gravures populaires de Marseille. Non seulement certains arcanes étaient autrement figurés (La Force était un homme, il y avait une femme dans Le Chariot, L’Étoile n’était plus nue mais habillée), au point de transformer radicalement les situations narratives correspondantes, mais aussi ces figures supposaient une société différente, une autre sensibilité et un autre langage. La référence littéraire qui me vint spontanément à l’esprit fut le Roland furieux ; même si les miniatures de Bonifacio Bembo précédaient de presque un siècle le poème de l’Arioste, elles pouvaient représenter très bien le monde visuel dans lequel l’imagination du poète s’était constituée. J’essayai aussitôt de composer, avec les tarots Visconti, des séquences inspirées du Roland furieux ; il me fut facile de construire de cette façon la croix centrale des récits de mon « carré magique ». Il suffisait qu’autour prennent forme d’autres histoires qui se croisaient entre elles, et ainsi j’obtins une sorte de mots croisés faits de figures au lieu de lettres, où en plus chaque séquence peut se lire dans les deux sens. En une semaine, le texte du Château des destins croisés (non plus la Taverne) était prêt à être publié dans la luxueuse édition à quoi il était destiné.
Sous cette couverture, le Château rencontra l’accord de quelques écrivains et critiques d’esprit complice, il fut analysé avec la rigueur du scientifique dans de savantes revues internationales par des chercheurs comme Maria Corti (dans une revue qui se publie à La Haye, Semiotica n. VII, 1973, fasc. 1) et Gérard Genot (Critique, 303-304, août-septembre 1972) ; le romancier américain John Barth en parla dans ses cours de l’université de Buffalo. Cet accueil m’encourageait à tenter de republier mon texte sous la couverture habituelle de mes autres livres, en le rendant autonome des planches en couleurs du livre d’art.
Mais d’abord, je voulais compléter la Taverne pour la joindre au Château ; les tarots populaires en effet, outre qu’ils se reproduisaient mieux en noir et blanc, étaient riches de suggestions narratives que je n’avais pas pu développer dans le Château. En premier lieu, je devais reconstruire avec les tarots de Marseille cette espèce de container des récits croisés que j’avais fabriqué pour les tarots Visconti. Mais c’était cette opération-là qui ne me réussissait pas : je voulais partir de quelques histoires que les cartes m’avaient suggérées au début, auxquelles j’avais attribué certaines significations, que j’avais enfin déjà écrites en grande partie, et je ne parvenais pas à les faire entrer dans un plan unitaire, et plus je m’y efforçais plus ces histoires se compliquaient, et chacune accaparait un nombre toujours plus grand de cartes, les contestant ainsi aux autres histoires, auxquelles pourtant je ne voulais pas renoncer. Je passais de cette façon des jours entiers à défaire et refaire mon puzzle, j’imaginais de nouvelles règles de jeu, je dessinais des centaines de plans, en carré, en losange, en étoile : il y avait toujours des cartes essentielles qui restaient inutilisées et des cartes superflues qui se trouvaient en plein milieu, et les plans devenaient tellement compliqués (allant même jusqu’à requérir une troisième dimension, sous forme de cubes, de polyèdres) que je m’y perdais tout le premier.
Pour sortir de l’impasse, je laissais tomber les plans et me remettais à écrire les histoires qui avaient déjà pris forme, sans me préoccuper de savoir si elles trouveraient ou non une place dans le réseau des autres histoires ; mais je sentais que le jeu n’avait de sens qu’à suivre des règles de fer ; il fallait une nécessité générale de construction, qui conditionne l’imbrication de chaque histoire dans les autres, ou bien tout cela était gratuit.
J’avais en ce temps-là pris connaissance des activités de l’Ou.li.po. (Ouvroir de littérature potentielle) fondé par Raymond Queneau et François Le Lionnais. Je partageais avec l’Ou.li.po plusieurs idées et prédilections : l’importance des contraintes dans l’œuvre littéraire, l’application méticuleuse des règles du jeu très strictes, le recours aux procédés combinatoires, la création d’œuvres nouvelles en utilisant des matériaux préexistants. L’Ou.li.po. n’admet que des opérations conduites avec rigueur, dans la confiance que la valeur poétique peut se dégager de structures extrêmement contraignantes. Le sens de mon travail, me disais-je, était ce qui lui imposait le schéma. Comme pour le Château, je devais d’abord construire pour la Taverne une structure simple et régulière.
Pour ajouter à la difficulté, les histoires que je parvenais à composer visuellement en disposant les cartes l’une après l’autre ne donnaient pas forcément de bons résultats quand je me mettais à les écrire ; il y en avait qui ne déclenchaient rien dans l’écriture et que je devais abandonner si je ne voulais pas casser la tenue du texte ; il y en avait d’autres au contraire qui passaient l’épreuve avec succès et acquéraient aussitôt la force de cohésion de la parole écrite, quand une fois écrite il n’est plus question d’y rien changer. Résultat : lorsque je recommençais à étaler mes cartes en fonction des nouveaux textes que j’avais écrits, les contraintes et empêchements dont je devais tenir compte avaient encore augmenté.
À ces difficultés dans les opérations pictographiques et fabulatrices s’en ajoutaient d’autres, d’orchestration stylistique. J’avais compris qu’à côté du Châ-teau, la Taverne n’aurait de sens que si le langage des deux textes reproduisait la différence de style figuratif entre les miniatures raffinées de la Renaissance et la gravure grossière des tarots de Marseille. Je me proposais par conséquent d’abaisser la matière verbale au niveau d’un gargouillis de somnambule. Mais lorsque je tentais de réécrire dans cet autre code des pages sur quoi s’était agglutinée toute une enveloppe de références littéraires, celles-ci résistaient et me bloquaient.
À plusieurs reprises, séparées par des intervalles plus ou moins longs, au cours de ces dernières années, je me réintroduisis dans ce labyrinthe qui aussitôt m’occupait tout entier. Est-ce que je devenais fou ? Était-ce l’influence pernicieuse de ces images mystérieuses qui ne se laissaient pas manipuler impunément ? Ou bien le vertige des grands nombres, tel qu’il se dégage de toutes les opérations combinatoires ? Chaque fois, je décidais d’abandonner, de tout planter là, je m’occupais d’autre chose : il était absurde de perdre davantage de temps dans une opération dont j’avais déjà exploré les possibilités implicites et qui n’avait de sens que comme hypothèse théorique.
Quelques mois passaient, ou même une année, sans que j’y pense ; et tout d’un coup, l’idée me traversait que je pouvais y revenir d’une autre façon, plus simple, plus rapide, et que la réussite était certaine. Je recommençais à faire des plans, à les corriger, à les compliquer : de nouveau je m’enfonçais dans ces sables mouvants, et m’enfermais dans une obsession maniaque. Certaines nuits je me réveillais pour courir noter une correction décisive, qui ensuite entraînait une chaîne interminable de modifications. D’autres fois, je me couchais avec le soulagement d’avoir trouvé la formule parfaite ; et le matin, à peine levé, je la mettais au panier.
La Taverne des destins croisés telle que pour finir elle vit le jour est le fruit de cette genèse tourmentée. Le tableau, avec ses 78 cartes, que je donne pour le plan général de la Taverne n’a pas la rigueur de celui du Château ; les « narrateurs » ne procèdent pas en ligne droite ni selon des parcours réguliers ; il y a des cartes qui interviennent dans tous les récits, et plusieurs fois dans un seul récit. De même exactement, le texte écrit peut être dit l’archive de matériaux accumulés peu à peu, à travers des couches successives d’interprétations iconologiques, d’humeurs, d’intentions idéologiques, de choix stylistiques. Si je me décide à publier la Taverne des destins croisés, c’est avant tout pour m’en libérer. Aujourd’hui encore, alors que le livre est en épreuves, je continue de le retoucher, de le démonter, de le récrire. C’est seulement lorsque ce volume aura été fabriqué que j’en serai sorti une fois pour toutes ; du moins je l’espère.
Je veux encore dire que pendant un temps, dans mes projets, ce volume aurait dû contenir non pas deux, mais trois textes. Où trouver un troisième jeu de tarots, suffisamment différent des deux premiers ? À un certain moment, j’avais été pris d’un sentiment de lassitude à l’égard de la fréquentation prolongée de ce répertoire iconographique médiéval et renaissant qui obligeait mon discours à se dérouler toujours sur les mêmes rails. J’éprouvai le besoin de créer un contraste brutal, en reprenant une opération analogue avec du matériel figuratif moderne. Mais quel est l’équivalent contemporain des tarots, comme représentation de l’inconscient collectif ? Je pensai aux bandes dessinées : pas aux histoires pour faire rire ; aux séries dramatiques, bandes d’aventures et d’épouvante : avec gangsters, femmes terrorisées, astronefs, vamps, guerre aérienne, savants fous. J’imaginais de placer à côté de la Taverne et du Château, dans un cadre semblable, le Motel des destins croisés. Quelques personnages qui ont échappé à une mystérieuse catastrophe trouvent refuge dans un motel à demi détruit, où n’est restée qu’une page roussie de journal : la page des bandes dessinées. Les survivants, qui ont perdu la parole tellement ils ont eu peur, racontent leurs histoires à l’aide des vignettes, mais sans suivre l’ordre de chaque strip : en passant d’un strip à l’autre, selon des colonnes verticales ou diagonales. Je ne suis pas allé plus loin que la formulation de l’idée telle que je viens de l’exposer. Il était temps de passer à autre chose. J’ai toujours aimé faire varier mes parcours.
Octobre 1973.

1. Traduction italienne dans I sistemi di segni e lo strutturalismo sovietico, a cura di Remo Faccani e Umberto Eco, Bompiani, Milan, 1969.





LE CHÂTEAU
DES DESTINS CROISÉS


Le château.
Au milieu d’un bois touffu, un château offrait son refuge à tous ceux que la nuit avait surpris en chemin : dames et cavaliers, cortèges royaux et simples voyageurs.
Je franchis un pont-levis vermoulu, je mis pied à terre dans une cour obscure, des palefreniers silencieux prirent en charge mon cheval. J’étais tout essoufflé ; à peine si je pouvais me tenir sur mes jambes : depuis que j’avais pénétré dans le bois, telles avaient été les épreuves que j’avais dû affronter, rencontres, apparitions, duels, que je ne parvenais plus à retrouver un ordre dans mes mouvements ni dans mes pensées.
Je montai un grand escalier ; je me trouvai dans une salle haute et vaste : de nombreux personnages — sans doute eux aussi des hôtes de passage, qui m’avaient précédé sur les routes de la forêt — étaient assis là pour dîner, autour d’une longue table que des chandeliers éclairaient.
À ce spectacle, j’éprouvai une sensation bizarre, ou plutôt : deux sensations distinctes, qui se confondaient dans ma tête un peu brouillée et dérangée par la fatigue. Je me croyais tombé dans une cour fortunée, comme on ne pouvait en attendre d’un château aussi fruste et écarté ; ce à cause du mobilier précieux et des ciselures de la vaisselle, mais aussi du calme et de l’aise qui régnaient entre les convives, tous beaux de leur personne et vêtus avec une élégance recherchée. Dans le même temps, se faisait jour le sentiment d’un hasard et d’un désordre, sinon véritablement d’une licence : comme s’il se fût agi non pas d’une maison seigneuriale, mais d’un relais, où des gens qui ne se connaissent pas, de conditions et de pays divers, sont amenés à vivre ensemble pour une nuit, et dans cette promiscuité forcée chacun sent se défaire les règles auxquelles il se tient dans son milieu propre, et, comme il se résigne à un mode de vie moins confortable, de même se laisse aller à des façons plus libres et plus mêlées. En fait, ces deux impressions contradictoires pouvaient fort bien se rapporter à un seul et même objet : soit que le château, depuis de longues années fréquenté comme lieu d’étape et rien d’autre, fût tombé peu à peu au rang d’auberge, et que les châtelains, tout en conservant les gestes d’une noble hospitalité, se fussent vus relégués au rôle d’hôte et d’hôtesse ; soit qu’une taverne, comme on en voit souvent près des châteaux, au besoin des soldats et voituriers, eût occupé les antiques salles aristocratiques — depuis longtemps abandonnées — pour y installer ses bancs et ses barriques, et que la grandeur de ces lieux, avec le va-et-vient de clients illustres, lui eût conféré une dignité imprévue : telle qu’elle avait monté à la tête de l’hôte et de l’hôtesse, qui avaient fini par se prendre pour les suzerains de quelque fastueuse cour.
Ces pensées, à dire vrai, ne m’occupèrent qu’un instant ; plus forts étaient mon soulagement à me retrouver sain et sauf dans une compagnie choisie, ma hâte d’entrer en conversation (sur un signe d’invite de celui qui semblait être le châtelain — ou l’hôte —, je m’étais assis à l’unique place laissée libre), et d’échanger avec ces compagnons de voyage les récits de nos aventures. Seulement, à ce repas, à la différence de ce qu’il advient toujours dans les auberges, et même dans les cours, personne ne disait mot. Quand un des dîneurs voulait demander à son voisin de lui passer le sel ou le gingembre, il le faisait d’un geste ; et pareillement, c’était avec des gestes qu’il se retournait vers les valets afin qu’ils lui découpent une tranche de timbale de faisan ou lui versent une demi-pinte de vin.
Je décidai de rompre ce que je croyais être un engourdissement des langues après les fatigues du voyage, et voulus lancer une bruyante exclamation comme : « Bon ! » « À la bonne heure ! » « Quelle chance ! » ; mais de ma bouche ne sortit aucun son. Les tintements des cuillers, les bruits de verre et de vaisselle me convainquaient pourtant que je n’étais pas devenu sourd : je n’avais plus qu’à supposer que j’étais muet. Ce que me confirmèrent les convives, qui remuaient eux aussi les lèvres en silence, d’un air gracieusement résigné : il était clair que la traversée du bois nous avait coûté la parole.
Le dîner achevé dans un mutisme que les bruits de mâchoire et les claquements de langue des amateurs de vin n’avaient pas rendu plus aimable, nous demeurâmes assis à nous regarder en face, gênés de ne pouvoir échanger les expériences que chacun de nous avait à communiquer. À ce moment-là, celui qui semblait être le châtelain posa sur la table tout juste desservie un jeu de cartes. C’étaient des tarots plus grands que ceux avec lesquels on joue ou que les bohémiennes utilisent pour prédire l’avenir, mais on y pouvait reconnaître à peu de chose près les mêmes figures, peintes dans les tons émaillés des miniatures les plus précieuses. Rois reines cavaliers et valets étaient tous jeunes et vêtus avec éclat comme pour une fête princière ; les vingt-deux arcanes majeurs faisaient penser aux tapisseries d’un théâtre de cour ; coupes deniers épées bâtons resplendissaient comme des devises héraldiques décorées de frises et de cartouches.
Nous nous mîmes à éparpiller les cartes, retournées, sur la table, comme pour apprendre à les reconnaître, et leur donner leur juste valeur dans le jeu, ou leur signification véritable pour la lecture du destin. Et pourtant, il ne semblait pas qu’aucun de nous eût envie d’entamer une partie, encore moins de se mettre à interroger l’avenir puisque nous paraissions mutilés d’avenir, comme retenus dans un voyage inachevé et qui ne s’achèverait pas. Nous voyions dans ces tarots autre chose : quelque chose qui nous empêchait de détourner nos yeux des tesselles de cette mosaïque dorée.
L’un des convives amena vers lui les cartes éparses, débarrassant ainsi une bonne partie de la table ; mais il ne les rassembla pas en un seul paquet ni ne les battit ; il prit une carte, et la posa devant lui. Nous notâmes tous la ressemblance de son visage avec celui de la figure peinte : il nous parut qu’avec cette carte il voulait dire « je » et qu’il s’apprêtait à nous raconter son histoire.



Histoire de l’ingrat puni.
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Se présentant à nous sous les traits du Cavalier de Coupe — un jeune seigneur rose et blond qui déployait un manteau rayonnant de soleils brodés et, comme les Rois Mages, offrait dans sa main tendue un cadeau —, notre compagnon voulait probablement nous informer de sa riche condition, de son penchant au luxe et à la prodigalité, mais aussi — se montrant à cheval — de son esprit d’aventure ; encore qu’il fût — jugeai-je quant à moi, à observer toutes ces broderies jusque sur le caparaçon du destrier — poussé par le désir de paraître plutôt que par une vocation chevaleresque véritable.
Le beau jeune homme fit un geste comme pour nous demander toute notre attention, et il commença son récit muet en disposant sur un rang trois cartes : le Roi de Deniers, le Dix de Deniers et le Neuf de Bâton. L’expression de douleur avec laquelle il avait disposé la première, puis celle de joie avec laquelle il montra la suivante, semblaient vouloir nous faire comprendre que, son père étant venu à mourir — le Roi de Deniers représentait un personnage légèrement plus âgé que les autres, d’aspect posé et prospère —, il était entré en possession d’un héritage considérable et s’était tout aussitôt mis en voyage. Nous déduisîmes cette dernière proposition du mouvement de bras qu’il eut pour jeter la carte du Neuf de Bâton, laquelle — avec son enchevêtrement de branches posées sur une rare végétation de feuilles et de petites fleurs des champs — nous rappelait le bois que nous venions de traverser. (Même, si on examinait la carte d’un regard plus aigu, le segment qui croise les bois obliques suggérait précisément la route qui pénètre dans l’épaisseur de la forêt.)
Par conséquent, le début de l’histoire pouvait être ceci : le cavalier, à peine eut-il appris qu’il avait les moyens de briller dans les cours les plus fastueuses, se hâta de se mettre en route avec une bourse pleine d’or, afin de visiter les plus fameux châteaux des alentours, formant peut-être le projet d’y conquérir une épouse de haut rang ; et c’est en caressant ces rêves, qu’il s’était engagé dans le bois.
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À ces cartes ainsi disposées, il en ajouta une qui bien certainement annonçait une vilaine rencontre : La Force. Dans notre jeu de tarots, cet arcane était représenté par un énergumène armé, sur les mauvaises intentions duquel ne laissaient aucun doute une expression brutale, une masse brandie en l’air, et la violence avec laquelle il étendait au sol un lion, d’un coup sec, comme on fait avec les lapins. Le conte était clair : au cœur du bois, le cavalier avait été surpris par l’embuscade d’un féroce brigand. Les plus tristes prévisions furent confirmées par la carte qui vint ensuite, c’est-à-dire l’arcane douzième, dit Le Pendu, où l’on voit un homme en culotte et chemise, laissé la tête en bas, attaché par un pied. Nous reconnûmes notre jeune homme blond : le brigand l’avait dépouillé de tout ce qu’il avait, puis laissé pendre à une branche.
Nous eûmes un soupir de soulagement à la nouvelle que nous apporta La Tempérance, posée sur la table par notre compagnon avec une expression de reconnais-sance. Nous apprîmes ainsi que l’homme suspendu avait entendu approcher un pas et ses yeux renversés avaient vu une jeune fille, peut-être la fille d’un bûcheron ou d’un chevrier, qui s’avançait, jambes nues, à travers prés, portant deux cruches d’eau, et sans doute revenant de la fontaine. Nous ne doutâmes pas que l’homme à la tête en bas serait libéré secouru et rendu à sa position naturelle par cette simple fille des bois. Lorsque nous vîmes tomber l’As de Coupe, sur lequel était dessinée une fontaine dont l’eau courait parmi les mousses fleuries et les battements d’ailes, ce fut comme si nous avions entendu tout près le gargouillement d’une source et le halètement d’un homme à plat ventre, qui se désaltérait.
Mais il y a des fontaines — l’un de nous sans doute le pensa — qui, à peine on y boit, aggravent la soif, plutôt qu’elles ne l’apaisent. Il était prévisible qu’entre les deux jeunes gens s’allumerait — dès que le cavalier aurait vaincu son vertige — un sentiment allant au-delà de la gratitude (pour l’un) et de la compassion (pour l’autre), et que ce sentiment trouverait — avec la complicité de l’ombre du bois — tout aussitôt son mode d’expression, en une étreinte sur l’herbe des prés. Ce ne fut pas pour rien que la carte qui vint ensuite fut un Deux de Coupe orné du carton « mon amour » et fleuri de ne-m’oubliez-pas : indice plus que probable d’une rencontre amoureuse.
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Déjà nous nous disposions — et en premier lieu les dames de la compagnie — à savourer la suite d’une tendre histoire d’amour, quand le cavalier posa une autre carte de Bâton, un Sept, où il nous sembla voir s’éloigner au travers des troncs obscurs de la forêt son ombre minuscule. Il n’y avait pas à nourrir l’illusion que les choses fussent allées autrement : l’idylle sylvestre avait été brève, pauvre jeune fille, la fleur prise sur le pré et y abandonnée, l’ingrat cavalier ne se retourne même pas pour lui dire au revoir.
Arrivé là, il était clair qu’une deuxième partie de l’histoire commençait, après, peut-être bien, un intervalle de temps : le narrateur en effet avait commencé à disposer une nouvelle rangée de tarots, à côté de la première, sur la gauche, en posant là deux cartes, L’Impératrice et le Huit de Coupe. Le brusque changement de scène nous laissa un instant déconcertés : mais la solution ne tarda pas à s’imposer — je pense — à tous : à savoir, que le cavalier avait fini par trouver ce qu’il était parti chercher, une épouse de haut et opulent lignage, telle que nous la voyions là figurée, une tête véritablement couronnée, avec son écusson de famille et sa face insipide — et même, un peu plus âgée que lui, c’est ce que notèrent les moins gentils d’entre nous — et son vêtement tout brodé d’anneaux, entrecroisés comme pour dire : « épouse-moi épouse-moi ». Requête promptement satisfaite, s’il est vrai que la carte de Coupe suggérait un repas de noces, avec deux rangs d’invités qui buvaient à la santé des mariés assis au bout d’une table à la nappe fleurie.
La carte qui ensuite fut posée, le Cavalier d’Épée, annonçait, survenant en tenue de guerre, un personnage imprévu : ou bien un messager à cheval avait fait irruption au milieu de la fête, y apportant une nouvelle inquiétante, ou bien le marié en personne avait, à un mystérieux appel, quitté le repas de noces pour accourir en armes dans le bois, ou peut-être étaient-ce les deux à la fois : le marié avait été averti d’une apparition imprévue et aussitôt il avait pris les armes et sauté à cheval. (Rendu prudent par l’aventure passée, il ne mettait plus le nez dehors sans s’être armé de pied en cap.)
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Nous attendions avec impatience une carte plus explicative ; et ce fut Le Soleil. Le peintre avait représenté l’astre du jour entre les mains d’un enfant qui court, ou même qui vole, au-dessus d’un paysage vaste et varié. L’interprétation de ce passage du récit n’était pas aisée : ce pouvait vouloir simplement dire « c’était par une belle journée ensoleillée » et en ce cas notre narrateur gaspillait ses cartes pour rapporter des détails sans importance. Mais peut-être convenait-il de s’arrêter, plutôt qu’à la signification allégorique, au sens littéral : un enfant à demi-nu avait été vu courant dans le voisinage du château où l’on célébrait les noces, et c’était pour suivre ce gamin que le marié avait déserté le repas.
Il ne fallait pas négliger non plus l’objet que l’enfant transportait : cette tête rayonnante pouvait renfermer la solution de l’énigme. Revenant du regard à la carte par laquelle notre héros s’était présenté, nous repensâmes aux dessins ou broderies en forme de soleils qu’il portait sur son manteau quand il avait été attaqué par le brigand : peut-être ce manteau, que le cavalier avait oublié sur le pré de ses rapides amours, avait-il été vu déployé au-dessus de la campagne, tel un cerf-volant, et c’était pour le récupérer que notre héros s’était lancé à la poursuite du gamin ; ou bien poussé par la curiosité de savoir comment il avait bien pu finir là, autrement dit quels liens il y avait entre ce manteau, l’enfant et la jeune fille du bois.
Nous espérions que la carte suivante allait débrouiller ces questions, et quand nous vîmes que c’était La Justice, nous fûmes persuadés qu’en cet arcane — qui ne montrait pas seulement, comme dans les jeux de tarots ordinaires, une femme avec l’épée et la balance, mais aussi, dans le fond (ou bien, selon la manière dont on le regardait, au couronnement de la figure principale), un guerrier (ou une amazone ?) à cheval et en armure, qui monte à l’assaut — se trouvait inclus un des chapitres les plus riches en péripéties de notre histoire. Il ne nous restait plus qu’à risquer des conjectures. Par exemple : alors qu’il allait rejoindre le gamin avec son cerf-volant, le poursuivant s’était vu barrer la route par un autre cavalier, armé de pied en cap.
Que pouvaient-ils s’être dit ? En tout cas pour commencer :
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— Qui va là ?
Et le cavalier inconnu avait découvert son visage, un visage de femme dans lequel notre compagnon avait reconnu sa libératrice du bois, plus mûre à présent, résolue et calme, avec à peine indiqué sur ses lèvres un sourire mélancolique.
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— Mais que me veux-tu ? avait-il dû lui demander alors.
— Justice ! avait dit l’amazone.
(La balance précisément suggérait cette réponse.)
Mieux. À y bien penser, la rencontre pouvait s’être passée ainsi : une amazone à cheval était sortie du bois, en chargeant (figure au fond ou du couronnement), et lui avait crié :
— Halte-là ! Sais-tu qui tu poursuis ?
— Qui donc ?
— Ton fils ! avait dit la guerrière découvrant son visage (voir figure du premier plan).
— Que puis-je faire ? avait demandé notre héros, pris d’un remords immédiat mais tardif.
— Affronter la justice — (balance) — de Dieu. En garde !
Et elle avait brandi l’épée.
« Maintenant il va nous raconter le duel », pensai-je, et en effet, la carte jetée à ce moment-là fut le ferraillant Deux d’épée. Les feuilles tailladées volaient en l’air et les plantes grimpantes s’enroulaient autour des armes. Mais le regard défait que le narrateur posait sur cette carte ne laissait aucun doute quant au dénouement : son adversaire se révélait une lame aguerrie ; c’était à lui, à présent, de gésir tout sanglant au milieu du pré.
Il revient à lui, ouvre les yeux, et que voit-il ? (C’était la mimique — un peu emphatique, à vrai dire — du narrateur qui nous invitait à attendre l’arcane suivant comme une révélation.) La Papesse : mystérieuse figure monacale couronnée. Avait-il été secouru par une religieuse ? Les yeux avec lesquels il fixait la carte étaient encore emplis d’épouvante. Une sorcière ? Il levait des mains suppliantes dans un geste de terreur sacrée. La grande prêtresse d’un culte secret et sanguinaire ?
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— Sache qu’en la personne de cette enfant tu as offensé — (que pouvait lui avoir dit d’autre la papesse, pour provoquer en lui cette grimace terrifiée ?) — tu as offensé Cybèle, la déesse à qui ce bois est consacré. À présent, te voici tombé entre nos mains.
Et que pouvait-il avoir répondu, sinon dans un bégaiement implorant :
— J’expierai, je réparerai, grâce…
— À présent, tu appartiens au bois. Qui est perte de soi, mélange. Pour t’unir à nous tu dois te perdre, te dépouiller de tes attributs propres, te démembrer, te fondre dans l’indifférencié, t’unir à la bande des Ménades qui courent en hurlant à travers bois.
— Non !
C’était le cri que nous vîmes sortir de sa gorge muette : mais déjà la dernière carte achevait le récit, et c’était le Huit d’Épée : les lames coupantes des sectatrices échevelées de Cybèle s’étaient abattues sur lui et le déchiraient.
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	En avril, mort de sa mère.
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	1980.
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	1981.
	Italo Calvino reçoit la Légion d’honneur et s’attelle à la traduction de Bâtons, chiffres et lettres de Queneau. Il préside le jury de la 38e édition de la Mostra Internazionale del Cinema à Venise.
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	La vera storia, opéra en deux actes de Luciano Berio d’après une œuvre d’Italo Calvino, est créé à la Scala de Milan.

	1983.
	Italo Calvino est nommé directeur d’études à l’École des hautes études à Paris et donne une série de conférences à New York. Parution en novembre de Palomar, dont l’histoire « peut se résumer en deux phrases : Un homme se met en marche pour atteindre, pas à pas, la sagesse. Il n’est pas encore arrivé ».

	1984.
	Il se rend en avril à la Foire internationale du livre de Buenos Aires avec sa femme, Chichita. Un re in ascolto, opéra conçu avec Luciano Berio, est créé à Salzbourg. Il participe à Séville avec Jorge Luis Borges à un congrès sur la littérature fantastique. L’éditeur Garzanti publie à l’automne Collection de sable, dans lequel Italo Calvino regroupe des textes sur la réalité changeante qu’est le monde, inspirés en partie par ses voyages au Japon, au Mexique et en Iran, et Cosmicomics anciens et nouveaux. Tout en défendant toujours les valeurs issues de la Résistance, il prend ses distances avec la politique.

	1985.
	Il travaille à un cycle de conférences pour l’université Harvard, regroupées dans un recueil posthume, Leçons américaines (1988). Décédé dans la nuit du 18 au 19 septembre à l’hôpital à Sienne, il laisse notamment derrière lui un recueil inachevé, Sous le soleil jaguar (1988), qui devait être constitué de nouvelles sur les cinq sens, La route de San Giovanni (1990), projet d’un volume rassemblant des « exercices de mémoire », Pourquoi lire les classiques (1991), regroupant des analyses des œuvres majeures de la littérature passée et contemporaine, et Ermite à Paris (1994), recueil de pages autobiographiques.
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